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DISCOURS 

AUX  E N FA  N S 

DE  MONSEIGNEUR 


LE  DUC  D’ORLÉANS 

SUR  LA  MORT  DE  LEUR  AYEUL. 


Ego  fcnul.  . . . Porro  filïî  mel  vohïfciim  funt.  . . . Couver faîus 

fum  coram  vobïs  ab  adolefcentiâ  meâ Ecce  prejîo  fum. 

Loquimini  de  me  coram  Domino  & coram  Chrifio  ejus. 


fum  coram  vobïs  ab  adolefcentiâ  meâ Ecce  prefio  fum. 

Loquimini  de  me  coram  Domino  & coram  Chrifio  ejus. 

Je  fuis  arrivé  jufqu’à  la  vieilleiTe Vous  voyez  mes 


enfans  ; vous  fûtes  témoins  de  mes  œuvres Voilà 

que  je  fuis  prêt  à en  rendre  compte  ; parlez  de  moi  de- 
vant le  Seigneur  & devant  fon  Chrift. 

Samuel  3 /j  reg.  c.  12  ^ v.  2. 

Madame,  * 

Lorsqu’à  l’entrée  de  la  vielllefTe  , Filluflre 
Mort  que  nous  pleurons  rencontra  inopinément 
le  terme  d’une  vie  fi  fortunée  , & que  jetant 


Madame  la  Ducheüé  d’O  rléans. 
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un  dernier  coup  - d’œil  fur  fa  famille , fes  fervi- 
teurs , fes  amis  , fa  nation  ; il  vit  qu’il  n’avoit 
plus  à recevoir , avec  ces  derniers  honneurs  , que 
le  jugement  des  œuvres  dont  ù.  grande  dignité 
nous  avoit  tous  rendus  les  témoins  ; il  auroit  pu  , 
en  s’appliquant  les  paroles  de  mon  texte  , dire  . 
Et  moi  auffi  je  fuis  prêt  : tranquille  iiir  l’afFec- 
tion  que  j’ai  méritée  , je  laiffe  après  moi  mes 
enfans  & un  fouvenir  modelle  que  j’efpère  qu’on 
rappellera  devant  le  Seigneur  & devant  fon  Chrid  ; 
fenuL  . , . . filii  mei  vobifcum  funt.  Converfatus 
inter  vos  prœjio  fiim*  Loquimini  de  me  coram  Do^ 
mino  & Chrijio  ejus,  L’écrivain  facré  rapporte 
avec  complaifance  un  difcours  femblable  de  Sa- 
muel , & après  l’avoir  loué , il  le  rappelle  encore 
ailleurs  & ajoute  : Et  nul  n’accufa  Samuel.  Et 
non  accufavit  eum  horno^ 

Certes  ^ la  mémoire  de  notre  Prince  ne  ren- 
contrera pas  non  plus  d’accufateurs  , & le  juge- 
ment public  femble  s’être  déjà  alTez  expliqué  en 
fa  faveur.  Car , quelles  fiinérailles  ont  été  hono- 
rées d’un  plus  lincère  attendrilTement  du  Peuple  ? 
Que  de  Temples  ont  répété  ces  funérailles  & fe 
font  couverts  d’un  deuil  auffi  volontaire  que 
folemnel  ! Et  parmi  les  Minières  du  Seigneur , 
quelle  émulation  pour  le  louer  ! Il  n’y  a ici 
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ni  brillantes  viâ:oires  , ni  prodiges  de  îa  poli- 
tique ou  du  génie  à rappeller  ; mais  toute  notre 
tribu  pacifique  veut  honorer  cet  homme  de 
paix  , célébrer  cette  vie  où  , fuivant  Fexpref- 
fion  d’un  de  {es  plus  nobles  ferviteurs,  il  y a 
plus  à louer  qu’à  citer  : & parce  que  la  louange 
de  îa  bonté  efl  dans  tous  les  cœurs,  il  femble 
qu’il  n’y  aura  jamais  afTez  de  bouches  pour  la 
répandre. 

Vain  bruit  d’éloges  , fi  on  ne  penfoit  que  le 
Ciel  les  écoute  ! Doux  & inutile  épanchement 
de  l’eftime  publique  au  fouvenir  de  la  bonté  qui 
n’ell:  plus  I PrincefTe , qui  avez  bien  voulu , que  , 
dans  ce  concours  univerfeî  de  regrets  , ma  foible 
voix  ait  le  privilège  , dans  cette  humible  enceinte , 
de  vous  entretenir  comme  feule  au  milieu  de 
votre  famille  , & qu’aux  approches  du  jour  où 
le  premier  Temple  de  la  Capitale  doit  retentir 
des  pleurs  nationnaux  & du  bruit  de  la  renom- 
mée toute  entière  , je  verfe  ici  , en  quelque 
forte  , les  pleurs  domefliques  & confacre  le  m.o- 
nument  de  la  tendreffe;  je  vais  m’efforcer  de 
vous  obéir  : je  parlerai  à ces  jeunes  Princes  de 
leur  bon  & juffe  Ayeul  ; mais  ce  fera  en  préfence 
du  Seigneur  & de  fon  Chrljl,  Je  demande  à Diéu 
de  me  donner  le  langage  de  la  douleur  inflriiélive 
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& des  ccnfolations  véritables  ; des  penfées , fim- 
pîes  comme  cette  enfance  , religieiues  comme 
votre  ame , mais  fortes  par  leur  fimplicité  même  , 
Sr  qui  pénètrent  affez  avant  dans  leurs  efprits. 
encore  tendres  pour  y produire  des  réfoliitions 
généreiifes  , & leur  faire  préférer  à jamais  la  vé-, 
ri  té  à la  flatterie  , la  gloire  au  plaifir  ^ & Dieu  à 
la  gloire. 

Augustes  Enfa'*ns  , écoutez  : On  vous 
a amenés  à une  cérémonie  lugubre.  Votre  âge 
n’a  pas  permis  de  vous  conduire  à une  pompe 
plus  folemnelle  encore  , comme  û on  craigiioit 
' de  conflerner  vos  jeunes  ans  par  Fappareil  tout 
entier  de  la  mort.  Car  , combien  ces  fombres 
penfées  font  encore  éloignées  de  vous  1 NalP 
fantes  fleurs  , vous  ne  connoiflez  pas  encore  les 
tempêtes  , & Ton  attend  que  l’expérience  de  la, 
mort  pour  vous  , comme  pour  tous  les  mortels , 
naifTe  de  celle  des  maux  de  la  vie  : & pîaife  à 
Dieu  que  cette  expérience  ne,  foit  pour  vous  ni 
douloureiife  ni  hâtive  ! Aujourd’hui  donc  , je 
vous  parlerai  peu  du  trépas  ^ de  fa  rigueur  , de, 
fes  défolantes  angoifes  ; mais  afin  que  vos  efprits 
retirent  de  cette  fête  de  la  douleur  tonte  i’iitilité 
quelle  doit  vous  apporter  / je  vais  vous  expo- 
fer  J ou  plutôt  vous  rappeller  , ce  qne  font  les 
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funérailles  Chrétiennes  , & c’eft  fur  cette  idée 
fimple  que  je  vais  fonder  à-la-fois  , & l’éloge  du 
Prince  & FinflriiéHon  de  fes  Enfans. 

' Toutes  les  Nations  vous  le  favez  , pleurent 
les  morts  , & par-tout  les  Grands  font  loués  au- 
delà  du  trépas  ; la  flatterie  qui  les  pourfuivoit 
pendant  la  vie  s’attache  encore  à leurs  funérailles  ; 
& ne  les  abandonne  que  fur  le  bord  de  l’oubli  , 
où  ils  defcendent  bientôt  avec  les  éloges  qui  les 
y condiiifirent.  il  n’en  eft  pas  ainli  chez  les 
Chrétiens.  Perfiiadés  que  la  mort  n’eil  que  l’ab- 
fence  apparente  de  la  vie  & le  tranfport  dans 
l’éternité  , ils  décernent  à ceux  qu  ils  chérirent 
le  double  honneur  des  larmes  & des  éloges  ; mais 
fur -tout  5 ils  leur  alTurent  le  fecours  plus  utile 
des  prières  , par  lefqiielles  nous  les  préfentons  à 
Dieu  5 afin  qu’il  daigne  les  accepter  de  nos  mains 
& les  placer  à jamais  parmi  fes  heureux  enfans. 
Tel  efl  l’efprit  dans  lequel  nous  célébrons  ces 
obsèques  , mêlées  d’éloges  & de  prières  ; pompes 
fuppliantes  , faintes  cérémonies  , auiîi  méconnues 
dans  ce  fiècle  que  tout  le  refie  du  culte  , mais 
confolantes  pour  l’humanité , honorables  pour  la 
vertu  , & religieufes  envers  le  Maître  de  la  vie , 
de  la  mort  & de  l’éternité.  Loin  donc  , bien  loin 
de  nous  les  déclamations  vulgaires  fur  la  vanité 
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des  pompes  qui  terminent  la  vanité  de  la  vie. 
Pleurer  ^ eil  un  julle  honneur  rendu  à un  Prince 
vaillant  & généreux  & bon.  Prier,  eil  un  faint 
& confolant  devoir  envers  un  Prince  iincère- 
nient  & humblement  religieux,  & Fiin  & l’autre 
font  dus  à TRÈS-HAUT  , TRES-PUISSANT  , TRES- 
EXCELLENT  PrINCE  LOUIS -PHILIPPE  , 
DUC  D’ORLÉANS  , premier  Prince  du 
Sang  de  France. 


L’un  des  plus  faints  Pontifes  que  l’Egîife  révère  , 
celui  qui  a û dignement  célébré  la  mémoire  de 
Théodofe , après  avoir , par  fa  fermeté  épifcopale , 
défarmé  toute  fa  puiffance  ; le  même  qui  pleura 
il  tendrement  la  mort  du  jeune  Valentinien  ; 
Saint  Ambroife  , en  commençant  fôn  difcours  fu 
ce  jeune  Prince , déclare  avec  fincérité  qu’il  va 
épancher  toute  fa  douleur  ; car  , dit  - il  , 
« quoique  la  douleur  s’enflamme  & s’irrite  à fe 
» plaindre , cependant  l’ame  s’y  complait , parce 
» qu’elle  fe  repofe  dans  la  contemplation  de 
» l’objet  chéri  qu’elle  fait  revivre  un  moment 
» par  fa  penfée.  » J’aime  à voir  un  fi  grand 
homme  encourager  ainfi  fes  larmes  à couler  pour 
foulager  l’affliêlion  de  tout  l’Empire.  Tel  efl  l’effet 
de  la  compaflion  dans  les  âmes  généreiifes^  que 
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Ton  diroit  qu’elles  veulent  attirer  & reffentir  en 
elles  toutes  les  douleurs  d’autrui  pour  les  aider 
à s’ex]3rimer  & fe  répandre. 

Que  je  voudrois  aujourd’hui , Meilleurs  , fe- 
courir  auiîi  puiffament  tous  ceux  qui  ont  amère- 
ment pleuré  la  mort  de  notre  Prince  ; en  renou- 
veller , dans  leur  efprit , une  image  vive  & tou- 
chante 5 qu’ils  piiÜTent  en  quelque  forte  embfaifer , 
& à laquelle  ils  croyent  s’appliquer  & fe  réunir 
encore.  Oui , je  voudrois  , dans  un  feul  difcours , 
renfermer  & épuifer  tous  leurs  regrets  , & je  ne 
craindrai  pas  qu’on  m’oppofe  que  n’ayant  jamais 
apperçu  ce  Prince  que  de  la  diflance  & de  la  foule 
où  je  fuis  5 je  dois  être  en  quelque  forte  étranger 
aux  pleurs  que  je  verfe.  Etranger!  eh!  qui  peut 
l’être  au  fang  du  plus  aimé  de  nos  Rois  ! Tout 
François,  je  dirai  plus  , tout  homme  parmi  les  Na- 
tions cultivées  s’intéreiTe  aux  enfans  d’Henri  IV. 
Henri  ! Henri  ! votre  nom  retentit  toujours 
parmi  les  peuples  ; & , entre  vos  heureux  def- 
cendans , celui  que  nous  pleurons  ne  s’eR  pas  le 
moins  rapproché  de  vos  qualités  douces , & valeu- 
reufes  & aimables.  Ce  nom , il  eR  vrai  , Messei- 
GNEURS  , je  le  dis  avec  effroi  , ce  nom  fi  glo- 
rieux pourroit  lui-même  devenir  une  tache  s’il 
n’étoit  honoré  par  des  vertus  ; & ce  feroit  un 


[ 10  ] 

grand  reproche  de  compter  Henri  IV  patmi  fes 
Ancêtres  & de  ne  pas  mériter  Famour  publique  ; 
mais  votre  augufle  Ayeul , pendant  foixante  an- 
nées , n’a  pas  ceffé  un  moment  de  pofféder  cette 
amour  & de  s’en  montrer  digne. 

Sa  vie  5 à cet  égard  , n’a  point  d’époques  ; ce 
fut  un  bonheur  confiant  & un  foin  toujours  égal 
de  conferver  ce  bonheur.  A la  Cour  , à l’Armée , 
dans  la  Capitale  ou  dans  fes  Domaines  ; foit  parmi 
le  Peuple  , ou  les  Citoyens , ou  les  Magiflrats  ; foit 
parmi  cette  Nobleffe  de  fon  apanage  qu’il  a aidée 
de  û nombreux  fecours  ; entre  fes  familiers  , ou 
parmi  cet  entour  li  noble  de  Chevaliers  qui  for- 
moit  fon  enceinte  domeflique  ; dès  fon  enfance  , 
ou  dans  les  années  inquiétantes  de  la  jeuneffe  , 
& dans  la  maturité  de  l’âge  , & dans  l’heureufe 
retraite  de  fes  derniers  ans  ; je  dirai  plus  , & pré- 
cédemment dans  l’exil  ainfi  que  dans  la  faveur  , 
l’eflime  & la  bienveillance  fuivirent  tous  fes  pas. 
Jamais  le  peuple  ne  le  vit  avec  indifférence  s’é- 
loigner ou  rentrer  dans  fon  Palais.  Tous  les  regards 
qu’il  a jamais  rencontré  lui  ont  atteflé  qu’on  l’ai- 
moit  ; & cette  noble  pudeur  , cette  dignité  prefque 
refpedueufe  avec  laquelle  il  jouiffoit  de  ces  égards 
publics  5 prouvoient  à-la-fois  , & qu’il  poffédoit 
l’amour  de  la  Nation  , & qu’il  étoit  attentif  à le 
conferver. 
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Ce  foin  étoit  touchant  dans  un  Prince  ; mais 
Ton  peut  dire  que  c’étoit  celui  de  fon  héritage  , 
d’un  privilège  héréditaire  de  fa  Maifon.  Douce 
diflindion  ! ô Princes!  & fiipérieure  peut-être 
aux  avantages  les  plus  fignalés  de  votre  naiffance. 
Les  fucceffeurs  de  Conilaiitin  avoient  imaginé  un 
titre  pour  ceux  de  leurs  enfans  qui  naiffoient 
dans  la  pourpre  , c’eil-à-dire  , pendant  le  règne 
de  leur  père.  Il  faiidroit  en  trouver  un  pour  ex- 
primer ce  bonheur  qui  efl  comme  particulier  aux 
Princes  de  la  Maifon  d’Orléans , d’être  chéris  dès 
leur  naiffance.  Ils  ont  eu  cette  reffemblance  com- 
mune dans  une  grande  diverfité  de  mérites  , & 
cette  reffemblance  a été  d’être  aimés.  Aiifli  nulle 
de  leurs  qualités  n’a  été  perdue  pour  la  gloire. 
Dans  le  frère  de  LouîS-le-Grand  , on  s’eff  plu 
à remarquer  la  bravoure  & la  magnificence  ; dans  le 
régent  , avec  les  vertus  guerrières , tous  les  dons  , 
toute  la  fécurité  quelquefois  même  imprudente 
du  génie  , & cette  facilité  de  talens  qui  fembloit 
fe  jouer  parmi  les  événemens  de  l’univers.  Nous 
avons  viifon  fils....  folitaire,  qui  favoit  être  Prince  , 
qui  dans  une  vie  affez  courte  a fait  une  fi  longue 
pénitence...  Sa  verni  fut  un  effroi  & comm.e  un 
fcandale  pour  notre  {ihc\Q....fcandalum,,,Jlultmam.a 
Mais  les  vrais  Chrétiens  reconnurent  dans  cette 
retraite  ^ une  vocation  à part  & la  direélicn  de 
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Dieu  même  : Nohis  autem  Del  virtutem  atque  fapien^ 
tiam.  Or  , Meffieurs , quand  le  peuple  eft  édifié , 
il  s’enflamme  ; & lorfqu’il  vit  tant  de  grandeur 
humiliée  jufqirà  lui  , ramenée  à l’égalité  par  la 
Religion , je  ne  fais  , ô Race  illustre  ! mais  il 
me  femble  que  la  tendreflTe  publique  dont  vous 
jouiffez  dût  s’accroître. 

Ainsi  M.  le  Duc  d’Orléans  , précédé  par 
un  tel  père  & de  tels  ayeux  , étoit  à peine  an- 
noncé à la  Nation  qu’elle  l’aimoit  déjà.  ( Sa  jeu- 
nefle  retira  au  moins  ce  fruit  des  vertus  pater- 
nelles. ) Mais  fi  ce  fut  un  avantage  dont  il  dût 
fe  féliciter , le  mérite  dont  je  le  loue  & qui  l’ho- 
nore,  c’efl:  d’avoir  fii  conferver  cet  avantage; 
c’efl:  5 dans  les  années  les  plus  tumultueufes  de  fa 
jeunefle , d’avoir  ( avec  des  mœurs  , hélas  ! trop 
inférieures  à la  vertu  de  fon  père)  obtenu  tou- 
jours l’indulgence  , & , en  beaucoup  de  chofes  , 
les  fuffrages  de  ceux-mêmes  qiûun  exemple  fi  im- 
pofant  pouvoit  avoir  rendus  difficiles  ; c’efl: , pour 
la  fuite  de  fa  vie  , d’avoir  fu  croître  dans  l’efiime 
publique , & de  s’être  élevé  à un  degré  de  confi- 
dération  que  les  efprits  les  plus  chagrins  n’oferoient 
accufer  de  faveur  uniquement  populaire.  Car  il 
s’agit  ici  d’une  difpofition  des  efprits  générale  & 
confiante , qui  ne  peut  être  appellée  prévention , 
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deftinée , artifice  , mais  le  fruit  du  cara£l:ère  , 8c 
d’un  caradère  généralement  approuvé.  Tel  fiit 
celui  de  M.  le  Duc  d’OrlÉans  ; & qui  ofera 
le  foupçonner  de  menfonge  & d’effort  ? La  vérité  , 
la  candeur  de  cette  ame  furent  extrêmes  ; il  n’a 
rien  fimulé , il  n’exagéra  rien  ; fon  art , s’il  en  efi: 
un  pour  gagner  tant  de  fuffrages  , fut  de  n’avoir 
jamais  d’art  ; nul  piège  pour  attirer  l’imagination 
toujours  crédule  du  public  ; nul  apprêt  de  fierté , de 
vaines  compafiions,  de  bienfaits  éclatans;il  chercha 
l’eftime  du  Roi , de  fa  famille , de  fon  pays  ^ 
comme  , dans  Iqs  années  plus  parfaites  qui  ont 
terminé  fa  vie  , il  a cherché  Dim  dans  la  bonté 
& la  jimplicité  de  fon  cœun 

O PRIVILEGE  d’une  raifon  droite  & d’une  ame 
modérée  ! Non  ; il  ne  faut  point  d’artifice  & 
d’étude  à un  Prince  qu’un  fentiment  vrai  de 
l’honneur  élève  & foutient  à la  jiifiie  hauteur  de 
fes  devoirs  ; ce  fentiment  le  mène  droit  au  but , 
qui  efi:  l’efHme  publique, ScTefiime,  pour  votre  con- 
dition fupérieure , devient  le  plus  grand  moyen  de 
puifiance  & la  décoration  la  plus  honorable.  Jeunes 
Princes  , voulez-vous  l’obtenir  ? A cette  qiieflion 
je  crois  voir  votre  œil  s’enflammer....  Eh!  bien  , 
voici  le  fecret  infaillible  , le  moyen  fimple  autant 
qu’héroïque  : Aimez  la  Nation  & refpeclez-îa. 
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Il  n’y  a point  ici  à ramper  , à s’enfler  , à fe  fa- 
tiguer dans  les  détours  infinis  de  Fintrigue.  Si 
vous  nous  aimez  , fi  vous  voulez  nous  plaire  , 
dès  votre  jeune  âge  on  vous  verra  où  Henri  IV 
difoit  qu’on  reconnokroit  toujours  fa  tête  parmi 
la  foule  , au  fentier  de  L" honneur  & de  la  vertu,  La 
Nation  verra  toujours  avec  complaifance  les  dif- 
tindions  que  fes  ufages  vous  décernent,  quand  vous 
vous  préfenterez  avec  ce  jufle  retour  d’attention 
pour  elle , & de  modeflie  qui  la  flatte  ; quand  vous 
conferverez  à-la-fois  cette  diflance  qui  fépare  les 
rangs  & cette  ingénuité  de  régals  , cette  bonté 
des  paroles  qui  rapproche  les  cœurs.  Il  faut  fauver 
fon  caractère  & fa  fimplicité  , fans  abdiquer  la 
dignité  ; ne  pas  croire  qu’on  s’honore  en  ne  fâ- 
chant que  fuir  fa  place  , ni  qu’il  fuffife  de  fe  pré- 
cipiter dans  le  peuple  , pour  fe  ranger  parmi  les 
hommes  & les  fages  , ni  que  nous  vous  permettions 
un  moment  de  n’être  pas  les  premiers  par  la  no- 
bîefle  de  votre  extérieur , ainfi  que  par  le  privilège 
de  votre  origine.  Il  faut  favoir  être  Princes  en 
même-tems  que  Citoyens  & Gentils -hom.mes  ; 
vous  montrer  ( nous  le  délirons  ) les  defcendans 
de  Saint  Louis  & de  Henri  IV , en  même-tems 
que  les  plus  refpeâaieux  des  fujets  envers  ce  trône, 
dont  les  premiers  rayons  vous  couvrent  ; porter 
cette  enfeigne  de  la  grandeur  que  la  Nation  vous 


[ M ] 

met  en  main  , pour  marcher  à notre  tête  partout 
où  nous  conduifent  l’obéiffance  & la  loi  ; & à 
mefure  que  votre  ame  pure  & ingénue  acqiierera 
de  lumières  & de  forces,  les  confacrer  à cette  unique 
ambition  de  mériter  l’amour  des  peuples.  • 

Et  voilà , Messeigneurs  , la  vraie  réputation 
qui  n’eft  point  une  impodure  de  celui  qui  l’ob- 
tient , & une  erreur  de  ceux  qui  la  difpenfent. 
Une  Nation  ne  fe  trompe  pas  pendant  un  demi- 
ùècle  fur  le  jugement  d’une  vie  li  expofée  à fes 
regards.  Si  votre  augufle  Ayeul  fût  li  conûamment 
& il  tendrement  aimé  , donc  il  a voulu , donc  il 
a du  l’être  ; c’eft  une  conféquence  néceffaire  & 
non  pas  une  louange  qu’il  nous  feroit  libre  de 
choilir  & au  public  d’entendre  : le  témoignage  de 
tous  les  contemporains  nous  impofe  la  loi  de  par- 
ler , & à lui  celle  de  nous  écouter.  Que  la  vérité 
févère  , ou  , fi  on  l’aime  mieux  , cet  efprit  géné- 
ral de  liberté  qu’a  refpiré  la  Nation  , & cet  orgueil 
philofophiqiie  qui  affeêle  de  méprifer  l’orgueil 
des  titres  , réduife  à peu  d’efpace  les  longs  éloges 
de  tant  de  Princes  ; j’y  confens.  Mais  on  ne  pourra 
effacer  l’infcription  fimple  que  je  viens  graver  fur 
cette  tombe  : Il  fut  aimé  dz  La  Nation  & mérita 
de  L'être,  Cette  courte  & énergique  louange  ren- 
ferme & fuppofe  mille  faits;  elle  éclaire  le  cours 
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d’une  vie  toute  entière  , elle  paffera  aux  fiècles 
fuivans  ; toute  une  race  Royale  en  eft  honorée , 
comme  on  éprouve  , en  lifant  notre  hidoire  , 
que  le  nom  du  bon  Duc  Philippe  nous  intérefle 
encore  aux  grandeurs  de  la  maifon  de  Bourgogne. 
Ce  n’ed  qu'une  ligne  , mais  cette  ligne  , la  pol^ 
térité  la  lira  ; mais  Thiftoire  fera  forcée  de  fe 
diftraire  des  bruits  des  révolutions  & des  batailles 
pour  l’expliquer  & pour  l’étendre  ; elle  dira  que 
s’il  fût  aimé  d’une  Nation  brave , compatiffante  , 
éclairée  , fîdelle  à fes  Maîtres , c’ell:  qu’il  fût 
ferme  aux  dangers , limple  en  fa  vie , tendre  & 
fidèle  en  amitié  ; fujet  refpediieux  à la  Cour  ; 
zélé  pour  la  Nation  aux  Confeils  publics  ; à 
l’Armée , chéri  par  fa  libéralité , & refpedé  pas 
fon  exemple  ; dans  fon  Palais  , bon  Maître  & 
Prince  magnifique.  Ainfi  parlera  l’avenir  ; & 
vous  5 ô Religion  Sainte  , qui  n’attendez  pas 
l’avenir  pour  être  jufie  , mais  qui  écoutez  fidè- 
lement la  voix  des  Peuples  , vous  vous  hâtez  de 
confacrer  par  avance  .la  vérité  de  leurs  éloges. 

Maintenant  , dois -je  parcourir  la  matière 
de  tant  d’éloges  ; développer  chacun  des  titres 
du  Duc  d’Orléans  à la  gloire  : Titres  avoués 
& nombreux  & divers  , car  on  l’a  vu , & comme 
Gentilhomme  dans  la  mêlée  des  combats,  8c 

comme 
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comme  Prince  dans  les  difciiliions  de  la  paix*. 
Certes , de  tels  récits  feroient  commencés  depuis 
îong-tems  fî  je  pariois  par-^tout  ailleurs  que  de- 
vant raiïemblée  la  plus  inftriiite  des  événemens 
publics  & fecrets  de  fa  vie  : mais  c’eft  ici  fur-tout 
que  les  détails  font  fuperflus  & que  le  foupçon 
de  flatterie  feroit  facile  à encourir.  Loin  de  ce 
Difcours  le  reproche  fait  quelquefois  aux  Ora- 
teurs d’amiifer  par  des  paroles  la  vanité  des 
grandes  Maifons , de  choiiir  à notre  gré  des  faits 
& d’attacher  à quelques  momens  d’une  vie  , un 
éloge  qui  recouvre  la  misère  & l’inutilité  du 
refie.  Jeunes  Princes  5 à qui  mes  efforts  font 
deftinés,  & que  je  dois  fur -tout  inflruire;  non  ^ 
je  ne  prétends  pas  fixer  vos  regards  fur  quelques 
faits  détachés  ; mais  fur  tout  le  cours  de  cette 
vie  fi  loyale , fi  chérie  , afin  que  l’exemple  en- 
tier vous  frappe , & que  fuivant  l’exprefiion  at- 
tribuée à un  grand  Roi  , vous  nous  le  recom- 
menciez , & qu’avec  des  qualités  égales  & per- 
feélionnées  par  la  plus  heiireufe  culture  , vous 
obteniez  une  plus  noble  encore  & non  moins 
aimable  deflinée. 

Mais  quoi  ! Si  vous  voulez  entendre  ces 
détails  fi  chers  , de  la  manière  qui  vous  fera  la 
plus  douce  5 lorfque  vous  ferez  préfentés  à la 
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Nation , interrogez-là  ; comme  fur  vo«  Ancêtres 
vous  confiiltez  la  véridique  hiiloire.  Chifloire  de 
votre  Ayeiil  n eil-elle  pas  déjà  commencée  dans 
les  témoignages  de  la  Famille  Pvoyale  , dans  les 
récits  des  Guerriers  , dans  les  foiivenirs  recon- 
îioiffans  du  Sénat.  Ecoutez  la  Maifon  du  Roi  , 
nobles  Guerriers , témoins  les  plus  choiiis  que 
piiiffe  invoquer  la  valëtir  , ils  vous  raconteront 
les  dangers  d’Ettinghen  où  ils  le  virent  à leur 
tête.  PrincelTe  , il  paftageoit  ces  dangers  avec 
votre  iliuflre  père  , Faiitre  ayeiil  de  ces  mêmes 
enfans.  C’étoit  pareillement  fes  premières  armes  , 
& il  devoit  y avoir  dans  leurs  deùinées  des 
reffemblaiices  qui  nous  font  chères.  Là , ils 
montrèrent  la  même  valeur  , hélas  ! également 
inutile.  Qui  nauroit  cru  que  l’on  préfentoit 
ces  Princes  à la  vièloire  , qu’il  n’y  avoit  plus 
qu’à  fe  montrer  aux  rangs  Anglois  & recevoir 
leurs  armes  } La  prudence  du  Général  ( d’un 
Général  que  Maurice  appeloit  fon  maître  ) avoit 
préparé  en  vain  un  fiiccès  , qu’un  feul  oubli 
d’obéilTance  d’un  feul  Chef. Ah!  médi- 

tera-t-on jamais  bien  ces  exemples  ! Je  parle  de 
valeur  I Que  pût-eîle  en  cette  journée , non  plus 
que  le  confeil.  Une  Armée  prefque  prife  fut 
étonnée  de  vaincre  celle  qui  la  prenoit.  Je  me 
trompe  , nous  fûmes  écrafés  de  foudres  & non 
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pas  vaincus.  Mais  le  plus  extrême  courage  ne 
fut  employé  qu’à  attendre  la  mort  iàns  la  ren- 
voyer à remiemi.  Les  Guerriers  furent  immo- 
biles ; les  chevaux  n’eurent  pas  la  liberté  de 
courir  au  combat  : ils  éîoient  encliairiés  fous  leurs 
maîtres  & tomboient  pêle-mêle  avec  eux.  Ce- 
pendant , celui  du  Prince  même  eû  bleffé  : on 
le  lui  fait  obferver  ; mais  cetavis  ne  lui  fiiflit  pas, 
pour  en  defcendre.  Ce  nejl  pas  une  halle  ^ dit -il , 
cejî  quelque  caufe  légère  ; fa  modeilie  fouffre  de 
ridée  qu’on  s’empreffe  pour  peu  ; que  la  flat- 
terie , peut-être  ( car  quels  momens  ne  faiht- 
elle  pas  ? ) lui  compofe  & lui  orne  un  péril  à ra- 
conter 5 à raconter  1 parmi  la  perte  de  tant  de 
Nobleffe.  Ah  1 il  préfère  le  filence  à une  louange 
de  cour.  .....  Tout-à-coup  ^ ô mélange  des 
horreurs  avec  une  fcène  touchante  ! un  jeune 
enfant  lui  efè  apporté  , on  Fa  trouvé  prefque 
fous  les  pieds  des  Combattans , parmi  le  carnage 
& la  fuite.  Prince , parmi  ces  maux  , cette  oc-. 
cafîon  d’un  bienfait  vint  s’oifrir  à votre  ame , 
comme  un  rayon  confolateiir  qui  s’échappe  d’un 
ciel  défaftreux.  Vous  adoptez  cet  enfant.  De 
quel  berceau  il  paffe  dans  les  mains  de  quel 
père  ! Ettinghen  , p<^  Feul  fut  un  nom 
heureux , le  titre  d’une  proteüion  qui  Fa  toujours 
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fuivi  & qui  Ta  enfin  placé  dans  un  Régiment  oü 
il  fert  avec  honneur. 

C’est  ainfî  que  ce  champ  de  deuil  ne  fut  pas 
tout-à-fait  flérile  pour  ce  Prince  bienveillant  ; 
mais  il  fut  appelé  en  Flandres  au  travail  & au 
partage  de  cette  moifTon  de  lauriers  que  Louis 
y rècueilloit  & en  perfonne  & par  les  mains  de 
l’immortel  Maréchal  de  Saxe,  O mémoire  ! 6 
époque  à jamais  vantée  ! où  la  France  entière 
étoit  dans  une  double  ivreffe  & de  gloire  & 
d’amour  pour  fbn  Roi,  La  deftinée  du  Duc 
d’Orléans  fut  de  fuivre  à4a-fois  & Louis  Sc 
Maurice.  C’étoient  deux  devoirs  , & il  les 
remplit  tous  deux.  Car , s’il  fut  chéri  du  Roi 
par  la  franchife  & la  dignité  de  fes  hommages  , 
combien  le  Général  eflima-t-il  la  vérité  & l’iiti- 
iité  de  fon  obéiffance  : il  loua  fon  intelli- 
gence , ainli  que  fon  zèle.  Il  ne  trouva  pas  dans 
un  fi  grand  Prince  ce  qu’on  rencontre  quelque- 
fois dans  des  rangs  bien  moins  élevés  ; un  de  ces 
Grands , fardeau  brillant  inutile  des  Armées , 
Chefs  inhabiles  & Soldats  inquiétans  ; mais  un 
Officier  aèlif , appliqué  , modefle , un  de  ces 
inflmmens  de  gloire , toujé^irs  affurés  dans  la  main 
condriidrice  du  Générm  , parmi  tant  d’événe- 


mens  de  la  guerre , mêlés  de  projets  , d’audace  St 
de  hafard. 

î L en  étudia  l’art , vafte  objet  qui  bientôt 
Madame  , réclamera  toutes  les  penfées  de  ces 
jeunes  efprits  que  l’on  inftruit  dans  tous  les  arts 
de  la  paix.  Science  de  la  guerre  î défolante  & 
admirable  étude  ! le  produit  de  toutes  les  fureurs 
humaines  & de  toutes  les  combinaifons  de  lafagelTe. 
Arme  infernale  dans  la  main  des  ambitieux  , fe- 
cours  préfervateur  dans  celle  dïin  héros  jufte  -, 
pour  rendre  les  inimitiés  des  Nations  moins  fan- 
glantes  & moins  longues.  D’un  côté , on  entend 
les  plaintes  de  toutes  les  annales  du  monde  contre 
le  ïléau  de  la  guerre  ; de  l’autre  , l’imagination 
humaine  efl  entraînée  par  une  admiration  qui  la 
fubjugue.  Car  il  y a une  étendue  dans  les  con- 
ceptions du  grand  Guerrier  , il  y a , dans  ces 
irréfiftibles  impulsons  de  fon  courage  , je  ne  fais 
quoi  de  furnatiirel  & de  divin  ( du  moins  en  fa 
fource  ) qui  nous  charme  de  furprife  : cette  gloire 
renverfe  tout , & prefque  jufqu’à  Thumanité  dans 
l’ame  du  fage.  Augustes  Enfans  ! ah  ! puiffe 
dans  la  vôtre  habiter  enfemble  & l’humanité  , 
& l’amour  de  la  gloire.  C’eft  le  double  partage 
des  Bourbons  d’être  brillans  . par  la  valeur  , & 
chéris  par  les  bienfaits.  La  France  attend  de  vous 
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qiievolîs  faiirez  de  bonne  heure  & la  charmer  & la 
défendre  ; que  vos  âmes  feront  également  douces 
dans  la  paix  , & hères  au  combat , & puiiTantes 
dans  la  fcience  de  préparer  la  vidoire  & d’en  alléger 
le  malheur. 

J’iNSîSTEP.Aî  peu  fur  les  événemens  de  la  fé- 
condé guerre  qui  fiiivit  cet  illullre  apprentiiTage. 
On  le  vit  foiimettre  La  Hesse  , & revenir  promp- 
tement combattre  à Hailembeck , auprès  du  Ma- 
réchal d’Étrées  ; ce  fut  le  paffage  d’une  conquête 
à une  viéloire.  Oui  ! les  failes  de  nos  fuccès  mi- 
litaires feront  ornés  aiifli  de  fon  nom  ; mais  re- 
marquez ce  qui  Fy  accompagne  & l’y  caraélérife 
c’efl  une  droiture  de  fens  ^ un  jiifle  degré  d’ar- 
deur , de  réferve  , de  grandeur  , de  déférence  , 
de  popularité  , de  difcipline  , de  bienfaits  qui  le 
rendoient  le  modèle  des  autres  Chefs  ^ l’am.oiir 
de  rOfïïcier  , & pour  les  Soldats....  ah  ! je  n’en- 
treprendrai pas  de  donner  un  nom  à leur  enthoii- 
£afme  , il  faut  en  abandonner  le  récit  à leur 
franchife  giierriere.  Vous  leur  entendrez  dire  : 
( Princes , aimez  ce  langage  ; c’efl  celui  qui  flat- 
toiî Henri  ÎV bien  plus  que  les  harangues)  « Oui  : 
» c’étoit  notre  Père.  Nous  eûmes  un  beau  jour 
» avec  lui  ; ceû  celui  ou  nous  voulûmes  le  porter 
i}  nous-mêmes  , à travers  des  marais  dangereux 


[^3  ] 

M dans  îa\Yefl:phaîie.  Nous  le  portions  avec  joie^ 
» & nous  lui  difions  qu’il  Favoit  bien  mérité  : car 
» il  avoir  faiivé  la  vie  à plufieiirs  , lorîqiie  dans 
>>  les  campemLens  il  achetoit  tous  les  champs  voi- 
» fins  pour  nous  en  abandonner  les  légumes  ^ & 
» nous  procuroit  l’abondance  en  maintenant  la 
» difcipline.  » Voilà  de  ces  éloges  populaires 
que  la  fagefTe  peut  ne  pas  dédaigner  de  recueillir 
pour  la  poflérité.  De  ces  viles  herbes  des  champs, 
fe  compofe  aujji  la  couronne  pour  les  Héros 
Notre  Prince  debra  celle-ci , il  l’obtint , & il  efl 
juûc  d’en  orner  fon  tombeau , ainfi  que  des  pal- 
mes de  La  HefTe  ; aiiifi  que  des  titres  d’honneur 
& des  fuifrages  plus  impofans  que  lui  valut  fa 
conduite  pendant  toute  la  guerre.  Il  s’éroit  pré- 
fenté  en  Prince  avec  la  noble  ambition  de  com* 
mander  ; il  fe  rangea  avec  modeflie  fous  le  com-> 
mandement  d’un  autre  ; il  fervit  avec  zèle , exécuta 
avec  fuccès  & fe  retira  avec  fàgeffe. 

Les  devoirs  du  Guerrier  remplis  , ceux  du 
Prince  fiiccédèrenî  dans  la  paix  : fi  ce  beau  nom 
de  paix  convient  aux  tems  orageux  que  nous  avons 
vus  5 & que  nous  efpérons  , Princes , que  vous  ne 
reverrez  jamais.  La  lutte  & le  difcord  de  tous  les 
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pouvoirs  étoient  extrêmes  ; l’autorité  qui  vouîoit 
les  calmer , fembloit  entrer  elle-même  eh  combat  ; 
les  efprits  s’embarafToient  dans  un  mélange  de 
fubtiiités  & d’obéiffance.  On  recherchoit  les  fon- 
demens  des  loix  ^ fondemens  oii  l’on  defcend  rare- 
ment fans  les  ébranler  ; & une  partie  de  ce  grand 
& bel  édifice  de  notre  Monarchie  Françoifefembla 
tout  prêt  de  fa  ruine....  LaifTons  des  fouvenirs 
douloureux  fous  le  voile  de  ces  emblèmes.  Le 
fecret  que  je  vous  en  garde , Jeunes  Princes  , 
naît  de  leur  publicité  même  ; la  fageffe  de  notre 
jeune  Roi  a tout  relevé.  Les  bons  citoyens  vous 
expliqueront  un  jour  entre  quelles  difficultés  fut 
marcher  votre  Ayeul  ; quels  principes  il  a déve- 
loppé dans  des  Mémoires  reçus  depuis  û favora- 
blement; quelle  affedion  publique  il  recueillit  alors; 
quelle  eflirne  des  Princes  ; quels  ménagemens  ai- 
mable du  Roi , jufque  dans'  la  difgrace...  ce  mot 
de  difgrace  m’efl  échappé  ; mais  il  faut  que 
vous  appreniez  à en  redouter  & à en  foutenir 
l’idée , car  il  n’y  a que  l’honneur  qu’on  peut  tou- 
jours fauver.  La  retraite  impofée  au  Duc  d’Or- 
lÉans,  fut  une  occafion  de  plus  pour  Louis  XV 
de  lui  prouver  fon  inclination  ; l’exil  étoit  l’ap- 
parence 5 le  fond  étoit  l’amitié  ; un  intérêt  mar- 
qué à fa  perfonne , jiifqu’au  foin  de  fes  plaifi'rs  ; 
jufqii’à  des  ordres  plus  détaillés  en  faveur  de  fa 
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chafle  ; en  un  mot , des  égards  d’autant  plus  flat- 
teurs que  le  cœur  du  Roi  avoir  feul  le  crédit 
de  les  lui  diüer.  O loyauté!  ô bonté  ! Telle  de- 
voit  être  une  diflenflon  entre  deux  defcendans 
du  bon  Henri. 

Ne  nous  en  étonnons  pas  , Meflieurs  ; qu’im- 
porte la  Royauté  , &la  dignité , & tous  ces  rangs  & 
ces  efpaces  créés  entre  les  mortels  ? Qu’importe  , 
dis-je  , quand  le  fonds  du  Prince  ell  l’honnête 
homme  ? Car  voilà  la  bafe  fur  laquelle  tout  re- 
pofe , le  vrai  fondement  de  toute  cette  élévation 
que  nous  voulons  bien  appeller  grandeur.  La 
philofophie  peut-être  en  murmure  ; mais  'la  Reli- 
gion entretient  ce  relpeâ:  dans  nos  cœurs  pour 
encourager  les  vôtres  à être  bons;  voulant  éta- 
blir entre  vous  & nous  une  correfpondance  que 
la  vanité  des  honneurs  non-feulement  ne  détruife 
pas , mais  cimente  & entretienne  elle  - mœme. 
Pour  cela  feul , notre  préjugé  favorable  vous  fup- 
pofe  bons  , parce  que  nous  vous  voyons  grands  ; & 
nous  nous  confions  plus  à cette  bonté  qu’à  toute 
autre  , parce  que  nous  la  croyons  plus  dégagée 
des  craintes  & des  perfuafions  de  l’intérêt  per- 
fonneL  L’œil  de  l'affligé  vous  implore  ; la  main  de 
l’indigent  s’étend  vers  vous  fans  qu’il  ait  à rougir  ; 
le  mérite  réclame  le  prix'  de  votre  eflime  ; la 
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valeur  s’enflamme  fous  vos  feiils  regards  : ces 
regards  toiit-puifraiis  portent  la  vie  & la  joie  où 
les  nôtres  répandent  à peine  quelque  confolation* 
Hélas  ! ce  mouvement  de  la  compafîion  & de  la 
bienveillance  , fi  naturel  à tous  les  cœurs  , efî: 
fouvent  accompagné  dans  les  nôtres  du  fentiment 
douloureux  de'  notre  foiblefie  ; cbez  vous  au 
contraire  , c’efl  un  fentiment  plein  de  force , un 
avertiffement  intérieur  du  pouvoir  que  vous  avez: 
reçu  de  faire  des  heureux» 

Je  fens  que  je  m’arrête  bien  long-tems  fur  cette 
idée.  Pardonnez  , Princes  , cette  effiifion  , je 
voudrois  faire  à la  bonté  autant  d’honneur  par 
ce  Difcoiirs  , que  votre  Ayeul  lui  en  a fait  par 
fa  vie.  Car  , c’eil  Thifloire  & le  tiffu  de  fa  vie 
entière  , ou  plutôt  c’efl  lui -même.  Oui,  c’efl 
vous,  ô Louis  - Philipe  ! & j’aime  à vous 
confidérer  ainfi  réduit  à vous  , dépouillé  de 
l’éclat  & dégagé  de  l’entour  des  événemens  qui 
embaraffoit  votre  vie.  La  bonté  fe  montre  par- 
tout. Vous  l’avez  vu,  Mefîieurs , ce  fouvenir 
y revient  fans  cefTe  , jufqiies  dans  les  récits  les 
plus  étrangers  à la  bonté , jiifques  dans  les  cam- 
pemens  & les  batailles.  Vous  diriez  une  de  ces 
fources  abondantes  qui  ne  fortent  pas  dans  un 
feul  baffin  & dans  un  feul  jet  ; mats  qui , eten-^ 
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dues  fous  la  fiirface  entière  d’iin  terrein  , percent 
en  vingt  fontaines  à-îa~fois , répandant  au-loin 
la  faliibrité  , la  riclieiTe  & la  vie  : telle  étoit 
la  multiplicité  de  fes  dons  , tel  Fépanchement 
continuel  & infini  de  fa  bonté.  Dieu  lui  avoit 
donné  cette  étendue  d’affedion  dont  il  loue  lui- 
même  le  Fils  de  David.  Dzdit  Salomcni  Deus 
latitudlnem  cordis  quajî  arcnam  quæ  eji  in  littori 
maris  : Un  cœur  étendu  , ouvert  , acceffible 
comme  un  heureux  rivage.  Là  , pouvoit  toujours 
aborder  Finfortime  , là , elle  pouvoit  fe  repofer 
& contempler  les  mers  & renoncer  à leurs  ha- 
fards  ; car , c’étoit  un  afyle  paifible  & sûr , fans 
crainte  ni  du  foiiffle  des  tempêtes  , ni  de  la  re- 
traite du  flot  inconfiant.  De-là , cette  confiance  , 
je  ne  dis  pas  en  fa  parole  ( Féloge  feroit  vul- 
gaire ) 5 mais  en  fon  caradère  & fon  inclination. 
Qui  ne  connoit  ce  tellament  dûin  homme  célèbre  , 
je  Légué  a ma  nièce  quinze  ceîit  Livres  de  rente  ^ que 
j'efpère  que  M.  Le  Duc  d’’ O rLéans  Lui  accordera  en  faveur 
de  mes  Lojigs  fervices  ? Mais  qui  ne  fera  ravi  de  fa 
réponfe  : iL  nia  fait  juflice,  De-là  encore  cet 
efpèce  de  proverbe  honorable  pour  lui  : Le  I^rince 
effbon  ^ qiiiLme  fuÿiroit  de  Lui  parLer,  Un  jour  , il 
recueillit  ces  propres  paroles  quifembloient  échap- 
per dans  la  rêverie  à un  jeune  homme;  fon  nom  étoit 
noble  & fon  air  ingénu.  ; le  Duc  d’OrlÉans 
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le  voit  , il  obferve  la  pudeur  fur  fon  front  & 
le  delir  dans  fes  yeux.  Parlei , lui  dit  - il , de 
quel  intérêt  jî  cher  voule^vous  rninjlruire  ? Alors  , 
la  franchife  du  jeune  homme  , ainii  invitée  , fe 
produit  toute  entière.  Il  s’agifToit  d\m  établif- 
fement  cher  à fon  cœur.  L’intérêt  de  la  fortune 
& la  prévoyance  paternelle  retardoient  fon  bon- 
heur. Mon  père  , difoit  - il  , ah  / je  ne  puis  en 
parler  fans  reJpeB  & fans  tendrejfe  , honore  fon 
motif  ; mais  mon  pire  s*pppofe  à ce  que  fépoufe  une 
fille  noble  & vertueufe  , parce  que  ma  fortune  ne 
fuffiroit pas  à deux.  Tant  de  candeur  & de  refpeéîr 
étoient  bien  perfuafifs  ; mais  la  prudence  , qui 
feule  avoit  le  privilège  de  déterminer  le  Prince , 
lui  infpira  de  s’informer  d’abord.  Son  bienfait 
en  devint  plus  doux  , parce  qu’il  fut  éclairé. 
Lui -même  daigne  perfuader  le  père  , lui -même 
obtint  des  grâces  pour  le  fils , & l’heureux  couple 
alla  bientôt  à l’autel  prononcer  avec  le  ferment 
de  s’aimer  toujours  , celui  de  bénir  à jamais  le 
nom  d’orlÉans. 

^ Qui  n’a  été  aimé  de  ce  Prince , dès  qu’on  a pu 
arriver  jufqu’à  lui  ; & après  avoir  été  admis  , 
qui  fut  rejeté  ? Prompt  à l’amitié  , mais  non 
moins  confiant  ; le  nœud  fe  formoit  fans  peine 
& duroit  toujours.  On  étoit  en  peu  de  tems 
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établi  dans  ce  cœur  ; non  qu’il  ne  fît  la  jufîe 
différence  entre  la  grâce  de  l’amitié  naifTante  & 
le  mérite  de  celle  qui  a vieilli  ; mais  tout , au- 
près de  lui  5 devenoit  un  attrait  & un  engage- 
ment à s’attacher  , & rien  n’avoit  l’air  de  l’é- 
preuve. L’épreuve  i oh  I quelle  efl  longue  quel- 
quefois chez  les  Grands.  Cette  amitié , fi  ce  n’eft 
plutôt  un  falaire , vendue  fi  triftement  & fi  chère* 
ment  aux  fervices  , rappelle  ce  que  les  Livres 
Saints  nous  racontent  de  la  fille  de  Labàn  achetée 
par  Jacob , de  fept  années  de  fervitude , & qu’il 
n’obtient  qu’après  fept  autres  années  encore. 
D’autres  fois  , leur  bienveillance  femble  aban- 
donnée à la  furprife  & au  pillage.  La  volupté 
ou  la  flatterie  s’en  emparent  , l’avarice  en  né-? 
gode  5 fuivant  l’exprefîion  littérale  de  l’Apôtre  ; 
& vous  devenez  un  effet  de  commerce  & une 
valeur  que  l’intriguant  met  à profit.  7/z  avaritiâ 
ficlls  verbis  de  vobis  ncgociabuntur. 

Rien  de  pareil  dans  cette  Maifon  d’OrlÉans  , 
pleine  , comme  le  difoit  Charles-Quint  de  celle 
d’un  fimple  Seigneur  François  , de  vraie  Seigneurie 
& NobleJJe,  Là  fe  voy oient  d’anciens  fervices  , 
des  noms  fameux  pour  leur  gloire  , honorés  par 
l’affabilité  de  ceux  qui  les  portoient  ; & un  grand 
ordre  établi  , & un  fouvenir  fidèle  des  droits  de 
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chacun  aux  libéralités  , & des  aumônes  Royales, 
& ilir-tout  ratteiition  du  Prince  à ne  pas  IbufFrir 
que  rien  en  interrompit  le  cours.  Que  les  fi- 
nances de  l’État  fiiffent  deiTéchées , que  les  fiennes 
fbiifFriflenî , les  bienfaits  n’en  arrivoient  pas  moins 
à ceux  qui  dévoient  les  recevoir.  Quiconque  avoit 
rencontré  cet  abri  , y trouvoit  un  ciel  toujours 
* protedeiir  & une  terre  toujours  fertile.  Que  dis-je  ! 
c’étoit  un  héritage.  La  mémoire  d’un  Ayeul  ou 
d’un  Parent  ( je  l’ai  vu  & j’en  dois  le  témoignage  ) 
recommandoit  auÏÏi  puifîamment  que  lui -même 
avoir  été  recommandé  par  fes  fervices.  Cepen- 
dant de  nouveaux  noms  ne  pouvant  toujours 
fe  placer  fur  la  liile  fortunée  , il  falloir  attendre 
fon  rang  , mais  Fattente  étoit  douce '&  jamais 
trompeufe  , car  on  favoit  que  le  Prince  veilloit 
lui-même  à l’ordre  de  fes  grâces.  La  préférence 
n’étoit  pas  donnée  à l’inclination  , pas  même  à 
la  fienne  ; chacune  des  nombreufes  compaflions 
de  fon  cœur  y étoit  difpofée  & graduée  fuivant 
leur  équité  diverfe  : En  s’en  faifant  le  juge  , il  ne 
vouloir  pas  être  feiil  : il  afTembloit  fon  Confeil 
pour  difcutcr  les  qiieilions  de  fa  libéralité  auffi 
mûrement  que  celles  de  fon  Domaine. 

Je  voudrois  & ne  puis  me  féparer  de  ces  récits. 
Qu’il  ait  été  généreux  & fenfible , ce  n’dl 
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poipxt  ce  que  ]e  prétends  vanter  dans  un  Prince', 
& je  feroîs  confus  pour  rhumanité  qu’un  tel  avan- 
tage pût  manquer  dans  une  telle  condition  ; mais 
qu’il  ait  été  bon  à tous  les  momens  , & fous 
toutes  les  formes  qui  conviennent  le  mieux  à la 
bonté  , fans  oubli , fans  ralentifTement  du  cœur , 
fans  diftradion  parmi  la  grandeur  , le  plailir  , les 
affaires  : voilà  ce  qui  me  charme  & arrête  mon 
efprit  , & renouvelle  mes  paroles.  PrîNCES  ! 
Non  , ce  ne  font  point  des  émotions  paffagères 
que  je  célèbre  , mais  une  bonté  foutenue  à qui 
je  préfente  l’hommage  de  la  France  entière. 
Perfoîine , non  perfonne  n’a  vu  une  occafion 
où  on  n’ait  pas  admiré  le  cœur  de  votre 
AyeuL  Si  je  porte  mes  regards  vers  la  famille 
Royale  , je  vois  dans  les  fiens  le  foiivenir  de 
Saint-Cloud  ; de  cette  fête  & magnifique  & 
aimable  qui  célébra  la  convalefcence  de  l’Hé- 
ritier du  Trône.  Que  cette  nuit  fut  éclairée  ! que 
ces  beaux  jardins  retentirent  de  rallégreffe  d’un 
peuple  nombreux. (il  me  femble  que  ces  vieux 
ormes  [racontent  encore  cette  joie.  ) Si  je  me 
tourne  vers  fes  Gentilshommes  , leur  refpeâ: 
s’oppofe  prefqiie  à ce  que  je  raconte  les  détails 
de  fes  bontés.  Un  d’eux  , pendant  le  danger 
d’une  fièvre  , l’a  vu  relier  près  de  fon  lit  une 
nuit  entière , tenant  fa  main  & en  calmant  dans 
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|a  fienne  les  mouvemens  convulUfs.  Je  les  aî 
appelé  fes  ferviteurs,  & je  me  fliis , ô Princes  ! 
prefqiie  reproché  cette  exprelîion , qui  h’eft  que 
celle  du  devoir.  Si  j’euffe  voulu  rendre  fa  penr 
fée  5 je  les  aurois  appelé  fes  amis , & les  dignes 
témoins  de  fa  vie.  Dirai-je  les  nombreux  témoigna- 
ges de  la  Nobleffe  & des  Eglifes , entre  lefquels 
éclate  la  reconnoiflance  du  noble  Chapitre  des 
Dames  de  Sales.  Dirai-je  ceux  des  Régimens  de 
fa  Maifon , & ceux  de  fes  défolés  DomeRiques  ? 
Terminons  , Messeigneurs  , par  un  feul  mot 
que  pourra  méditer  votre  âge  mûr.  Le  privilège 
de  faire  le  bien  eR  prefque  le  feul  des  droits  d’uni 
premier  Prince  du  Sang  qu’ait  eu  à exercer  votre 
auguRe  Ayeul.  Il  ne  pût  guères  que  fe  tenir 
prêt  pour  les  autres  devoirs  , il  a rempli  celui-ci 
tout  entier.  ^ 

Je  VAIS  A PRÉSENT,  MADAME,  m’adreRbr, 
dans  cette  illuRre  aRemblée,à  tous  ceux  qui  ont  paru 
touchés  de  ce  récit  d’une  vie  pleine  de  bienfaits , 
forte  de  récit  dont  notre  Rèclefe  pique  fur-tout  d’ê- 
tre ému  : & je  les  conjurerai  d’écouter  donc  encore 
im  moment  & d’élever  leur  cœur  vers  l’efpérance 
bienheureufe  d’une  vie  où  les  bienfaits  trouvent 
leur  récompenfe.  Car  c’eR  celle  à laquelle  notre 
Prince  a humblement  & fincèrement  afpiré , & que 

nous 
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nous  devons  lui  afîiirer  par  nos  prières , après  avoir 
honoré  fa  vie  par  nos  regrets. 

Je  ne  fais  û parmi  ceux  qui  m’entendent  il  n’en 
efi  pas  quelques-uns  en  qui  cette  foi  de  Fimmor- 
taiité  ed:  endormie  , peut-être  même  entièrement 
étoulfée  5 & qui  ne  demandent  plus  au  Ciel  au- 
' cuiie  récompenfe  céldle.  Je  les  plains  bien  plus 
que  je  ne  les  acciife  , car  ils  fe  privent  d’un  grand 
bien  , qui  eil  d’efpérer.  Hélas  ! on  fe  laiffe  quel- 
quefois bien  mollement  & bien  imprudemment  dé- 
tourner d’ime  croyance  li  l’aliitaire  aux  miœurs.  On 
a vu  de  cruels  prédicateurs  d’impiété  pouffer 
avec  bièn  de  la  barbarie  des  âmes  naturellement 
bonnes  jufque  dans  l’abîme  & le  fond  de  leurs 
défolantes  doârines.  Que  puis-je  en  ce  jour , linon 
leur  faire  entendre  publiquement  & devant  les 
Princes  , que  leurs  dogmes  (je  parle  des  dogmes) 
font  ennemis  des  Princes  parce  qu’ils  les  délivrent 
du  frein  de  leur  licence  , & ennemis  du  peuple , 
parce  qu’ils  lui  raviffent  fa  confolation  la  plus 
facrée.  Car  que  ne  perdront  pas  les  opprimés 
Il  on  ôte  à leur  ame  concernée  ce  refuge  de  l’a- 
venir? Combien  latendreffe  des  bons  cœurs  fouf- 
friroit  de  l’idée  que  nous  ne  reverrons  plus  nos 
amis  ! Il  eft  li  doux  d’efpérer  pour  ceux  que  nous 
pleurons  ; il  eil  li  encourageant  de  penfer  que 
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nos  humbles  delirs  peuvent  auprès  de  Dieu  accé- 
lérer leur  bonheur  , quil  faut  s’étonner  que  des 
hommes  ayent  cru  pouvoir  nous  détacher  d’une 
vérité  û delirable  ; je  dis  vérité  dehrable , & , en 
penfant  combien  Dieu  a pris  foin  de  l’établir 
dans  les  efprits , j’obferve  avec  douleur  que  l’or- 
gueil humain  foiitient  donc  quelquefois  mieux 
l’idée  du  néant  que  le  fardeau  d’une  croyance 
populaire*  Si  l’efpoir  de  l’immortalité  ne  nous  eût 
été  révélé  par  Dieu  même , il  femble  que  h l:  e- 
foin  de  nos  âmes  aiiroit  fu  l’inventer  poiir  pro-. 
pofer  un  grand  honneur  à la  vertu  & une  iongue 
récompenfe  aux  bienfaits.  Je  me  figure  qu’elle 
auroit  pu  s’offrir  à nous  , en  ce  jour  même  , à 
ces  obfèqiies  d’un  Prince  fi  humain  ; & , puifque 
je  parle  à des  hommes  éclairés  & fenfibles  , j’af- 
firme que  fi  j’avois  l’honneur  de  vous  apporter  ici 
le  premier  cette  grande  découverte,  que  l’homme 
efl  immortel  ; à cette  annonce  ravifl'ante , à cette 
apparition  imprévue  d’un  ciel  qui  s’ouvre  à la 
bonté  pour  l’éternité  toute  entière  , vous  les 
verriez , ces  efprits  indociles  , bien  plus  heureux 
de  la  foumifîion  qu’ils  ne  font  fiers  de  la  révolte  ^ 
fe  laiffer  charmer  à l’efpérance , & devenir  en  un 
moment  d’humbles  & confians  adorateurs.  Ah  ! 
n’accorderont-ils  pas  à la  Religion  ce  que  la  na- 
ture nous  perfuade  elle-même.  Si  nous  avons  tous 
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tme  même  affedion  pour  cet  homme  bienfaifant , 
imiffons«nous  pour  lui  obtenir  une  félicité  durable. 
Que  le  ciel  en  fa  faveur  reçoive  aujourd’hui , même 
des  hommages  auxquels  il  n’ed:  plus  accoutumé  , 
& que  des  cœurs  les  plus  endurcis  , forte  une 
humble  prière  qui  attire  la  miféricorde  , & fur 
l’objet  de  ces  pieufes  -larmes  , & fur  ceux  qui  les 
répandent. 

Il  n a jamais  perdu  de  vue  cette  douce  efpé- 
rance^îôt  c’ed:  aujourd’hui  le  premier  motif  de 
notre  confiance  ; car  cdid  qui  cjphre  en  vous  y 6 
Dieu  ! ne  fera  jamais  trompe.  Dès  les  premiers  tems 
de  fa  vie  , fon  cœur  connut  que  vous  êtes  bon  , 
que  nul  ne  L'eji  comme  vous , qu’il  y a une  douceur 
attachée  à votre  loi  & une  joie  à vos  promefles  , 
qui  furpafient  & font  oublier  toutes  les  délices 
de  la  terre.  Ces  maximes , Mefiieurs , encore  que 
parmi  le  bruit  du  liècle  & les  fédudions  de  l’âge 
il  eut  peu  d’attention  à les  goûter  , s’olfroient  à 
lui  fans  cefie  ; il  les  voyoit  gravées  fur  le  front 
révéré  du  Prince  fon  père  , St  quoiqu’un  fi  haut 
exemple  lui  infpirât  plus  d’admiration  que  de 
courage  , s’il  n’eut  la  vigueur  d’imiter  , il  eut  la 
droiture  de  refpeder  ce  mépris  déclaré  des  vanités 
mondaines.  O fpedacle  en  efiet  bien  frappant 
pour  un  jeune  Prince  ! qu’un  abandon  fi  abfolu 
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à la  pénitence  , que  cette  folimde  de  Sainte- 
Génevieve  où  on  étoit  venu  goûter  la  joiiiffance 
entière  du  parfait  repentir.  Là  , il  comprit  pour 
toute  la  vie  que  la  confolation  de^  g^g^er  Jefus- 
Çhrifi  5 comme  s’exprime  Saint-Paul  , furpaffoit 
le  facrifîce  de  tout  perdre  ; qu’on  peut  tout  donner 
pour  une  telle  compenfation  , & que  tous  les 
titres  difparoiffent  & s’humilient  devant  celui 
d’ami  de  Dieu. 

Et  ne  croyez  pas  que  je  ne  m’occupe  ici^que 
de  l’héroïfme  du  Père  ; non  , je  peins  l’imprelîion 
qui  fut  faite  dans  le  cœur  du.  dis.  Hommes  du 
fiècle  je  vais  vous  étonner  davantage  ; ce  lan- 
gage apoftolique , du  titre  d’ami  de  Dieu^,  de  fon 
excellence  au-deffus  des  titres  , ce  langage,  vous 
dis-je  V flit  celui  de  votre  Prince , non  qu’il  affeclât 
de  le  parler;  (Dieu  l’avoit  trop  garanti  de  toute 
oflentation  & fur-tout  de  celle  de  la  piété  qui 
de  toutes  eft  la  plus  vaine  ) mais  parce  que  des 
occafions  imprévues  trahiffant  quelquefois  le  fecret 
de  fa  penfée  , de  courtes  paroles  , mais  paroles 
de  falut , s’échappoient  de  la  plénitude  de  fon 
cœur.  Où  êtes  - vous  , BolTuet  , qui  de  vos 
hauteurs  faviez  fi  bien  defcendre  à la  fimplicité 
du  vrai  langage  de  la  foi  ? vous  charmeriez  ces 
Vierges  Chrétiennes  du  récit  d’un  fait  que  je  vais 
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attefter  , & dont  la  vérité  eft  connue  prefque  de 
Dieu  feul.  Un  homme  du  peuple  avoit  obtenu 
du  ciel  le  bienfait  hgnalé  d’une  guérifon  miracu- 
leufe.Tandis  que  de  certains  efprits  s’indignoient  de 
revoir,  difoient-ils,  encore  un  prodige,  le  Prince  qui 
vouloir  s’en  affiirer,  vilite  en  fecret  l’humble  demeu- 
re de  l’homme  que  le  ciel  a favorifé.  Cet  homme 
modeiie  étoir  plus  fatigué  que  charmé  des  importu- 
nités bruyantes  & fouvent  irreligieufes  de  ceux  qui 
l’abordoient.  Mais  il  apprit  avec  une  forte  de  terreur 
qu’il  parloit  à un  Prince , à un  grand  Prince  , à qui 
il  n’avoit  donné  qu’un  titre  vulgaire  : Pardonnez  , 
Monfeigneur , difoir-il  en  balbutiant.  Oh!  quelle 
étoit  déjà  fa  furprife!  il  fe  fentoit  ferré  tendrement 
dans  les  bras  de  l’homme  redouté  , & mouillé  de 
fes  larmes  , il  entendoit  ces  propres  mots  qu’il  a 
retenus  , m’a-t-il  dit  , & qu’il  a fouvent  répété 
devant  Dieu  : Laljfons  ks  titres  , mon  ami  , les 
vôtres  font  bien  fupérieurs  , car  vous  êtes  V ami  de 
Dieu,  Il  faut  avouer  pour  l’éloge  d’un  tel  fenti- 
ment  que  Saiift  Louis  Feût  exprimé  de  même  , 
& pour  celui  du  Duc  d’OrlÉans  , qu’en  le 
montrant  il  ne  l’a  pu  feindre. 

Et  voilà , ô monde  ! cette  ame  que  vous  n’avez 
pu  ravir  à Dieu  ; mais  que  vous  lui  avez  long- 
tems  difputé  , dont  vous  avez  longtems  privé  la 
piété  Chrétienne.  Voilà.,  dis-je , le  fond  de  cecœur, 
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c’étoitla  Religion  toute  entière.  Il  céda  enfin  à la 
follicitation  intérieure.  ( & le  monde  fe  plaignît 
qu’il  changeoit  dans  l’âge  où  l’illufion  efl  encore 
prefqii’entière.  ) Celui  qui  avoit  confervé  le  Duc 
d’Orléans  dans  la  foi , parmi  toute  cette  tem- 
pête d’irreligion  qui  a tourmenté  les  efprits  de 
notre  fiècle  , l’amena  peu-à-peu  par  de  douces 
perfuafions  à des  mœurs  entièrement  conformes 
à cette  foi.  Ce  ne  fut  plus  affez  pour  lui  d’être 
compté  parmi  les  plus  humbles  enfans  de  l’Évan- 
gile J il  fe  montra  parmi  les  plus  fidèles.  L’autel 
qu’il  révéroit  de  loin  auparavant , le  vit  s’appro- 
cher parmi  les  âmes  pures  & prendre  fa  place  à 
ce  feftin  fpirituel  , où  les  Princes  font  aux  yeux 
des  gens  de  bien  les  convives  les  plus  defirés. 
Car  nous  voulons , Messeigneurs  , vous  voir 
partout  à notre  tête.  La  piété  réclame  votre 
exemple  ainfi  que  la  valeur  : foyez  braves  , mais 
foyez  Chrétiens  ; vous  fervirez  la  Patrie  en  com- 
battant pour  elle  , vous  la  fervirez  en  priant  & 
obéiffant  à Dieu  avec  nous.  Il  ne  fera  point  dit 
que  les  mœurs  vous  redoutent  autant  que  la  gloire 
compte  fur  vous.  Le  peuple  d’ailleurs  , & je  vous 
l’ai  déjà  fait  entendre  , vous  aime  d’autant  mieux 
qu’il  fe  croit  refpeélé  de  vous , & il  le  croit  être 
par  l’obfervation  de  la  commune  loi  de  l’Évangile , 
il  fupporte  ^en  gémiffant  la  vue  de  la  licence  y 
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il  s’indigneroit  bien  plus  fans  doute  contre  Thy-* 
pocrilie  ; mais  un  exemple  liiicère  l’anime  & le 
confole  , & autant  une  Religion  limulée  feroit 
un  déteûable  artifice  , une  lâche  furprife  faite  à 
l’efiime  publique  autant  la  confiance , dans  un 
caraflère  vrai  tel  que  celui  de  votre  Ayeul , nous 
rend  à la  fois  & la  R^eligion  chère  , & votre 
dignité  refpedable.  Non  , il  ne  cherchoit  point  à 
féduire  ; les  fpedateurs  de  fa  vie  n’ont  pas  eu  à 
fe  plaindre  qu’il  leur  demandât  des  applaiidifiemens, 
La  modeflie  de  l’ame , cette  vertu  dont  le  propre  efi 
d’éclater,  précifément  parce  qu’elle  évite  de  fe  pro- 
duire , la  modefiie  feule  étoit  vifible  en  lui.  11  mon- 
troitpeu,  nefeignoit  rien,  ne  paroiffoit  qu’exad,  & 
par  cela  feul , aux  yeux  attentifs , il  devenoit  édi- 
fiant. Ici,  Messeigneurs,  jevous  conjure  par  tout 
l’intérêt  qu’infpirera  un  jour  votre  exemple  , de 
faifir  avec  attention  ce  qu’un  Minifire  de  Jéfus- 
Chrifi:  ofe  vous  dire.  Me  préferve  l’Évangile  d’au- 
torifer  la  piété  timide  qui  rougit  d’avouer  fon 
fentiment , la  piété  indolente  qui  craint  des  efforts 
& ne  fe  propofe  point  des  progrès  , la  piété 
fans  élévation  qui  languit  dans  de  minutieufes 
pratiques  , fans  s’appliquer  aux  vraies  œuvres. 
//  ej?  um  magnificence  de  penfées  qui  convient  aux 
Princes , * & leur  hommage  à Dieu  doit  être  libéral 
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& grand , comme  leur  bonté  envers  les  hommes* 

Mais  il  y auroit  trop  de  rigueur  à oublier  que 
la  modeftie  qui  cache  une  partie  du  bon  exemple , 
ne  le  dérobe  pas  tout  entier.  Ne  pas  fe  développer 
fans  ceffe  & avec  force , c’eft  quelquefois  pudeur 
& ingénuité  , & non  lâcheté  & foibleffe.  La  con- 
fiance des  gens  de  bien  a toujours  été  que  votre 
♦Ayeul  étoit  beaucoup  plus  qu  il  ne  cherchoit  à 
paroître  ; qu  il  avoit  trop  de  droiture  & de  fens 
pour  avoir  une  une  dévotion  ouj  frivole  ou  feinte; 
qu’à  la  régularité  extérieure  & commune  dont 
nous  étions  édifiés  , il  avoit  ajouté  des  réglés 
plus  parfaites  pour  fatisfaire  fa  confcience.  Il  en 
étoit  ainfi.  Les  regards  du  Père  Célefle  ont  vu 
feuls  ce  qu’il  déroboir  aux  nôtres  ; ces  prières 
fecrettes  , ces  momens  réfervés  à Dieu , ces  de- 
firs  de  l’ame  , ces  efforts  réels  parmi  des  progrès 
lents  en  apparence.  Lorfque  la  mort  efl  venue 
faire  éclater  tous  les  témoignages  , la  révélation 
de  ce  fecret  pieux  s’efl  faite.  Mais  fi  nous  avons 
été  encouragés  à prier  , nous  n’avons  pas  été 
furpris.  Des  témoins  affez  intimes  de  fa  vie  ont 
dit  : Je  rignorois  ; perfonne  n’a  dit  : Je  ne  P aurais 
pas  penfé» 

Mais  , qui  de  nous  , hélas  ! fait  tout  ce  que 
Dieu  lui  demandoitj  & jufqu’où  il  a eu  la  force 
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d’obéir.  Les  degrés  de  -vertu  auxquels  nous 
' fommes  appelés  font  divers  ; mais  nul  n’eft 
difpenfé  d’arriver  à un  point  que  lui  indique  la 
voix  intérieure  de  la  confcience.  C’eft  la  mefure 
à laquelle  les  Princes  & les  Chefs  des  multitudes 
font  adiijettis , ainli  que  les  folitaires.  O vous  ! de- 
vant qui  toutes  nos  clartés  ne  font  qu’une  ombre 
ténébreufe , & nos  juftices  , qu’imperfeélion  & foi- 
bleffe  ; comment  préfumerions-nous  de  régler  le 
jugement  dû  à ce  mortel , à qui  il  ne  lervira  de 
rien  d’avoir  été  aimé  des  hommes , s’il  ne  doit 
être  un  jour^béni  par  vous-même  ? Toutes  nos 
vertus  humaines  à votre  tribunal  font  forcées  de 
demander  grâce , & nous  n’ofons  trop  inliiler  fur 
cette  penfée  du  plus  éloquent  des  Pères  de  l’E- 
glife  5 que  la  bonté  entre  dans  le  Ciel  en  fouveraine,  * 
Mais  quoi , Chrétiens  ! dans  cette  perplexité  reli- 
gieufe , nous  prierons  , nos  âmes  fe  profterneront 
au  pied  de  l’invilible  Tribunal  , en  invoquant 
celui  qui  y eft  affis  & qui  s’ell  déclaré  le  chef 
& le  frère  des  malheureux  , & nous  lui  dirons 
que  toute  fa  famille  bénilToit  celui  pour  qui  nous 
demandons  grâce.  Tant  de  bienfaits  répandus, 
tant  de  dotations  des  Maifons  du  Pauvre  ; ce 
front  toujours  acceffible  à la  demande  ; cette 
bouche  qui  a fi  fouvent  confolé , & qui  ne  s’efl 
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jamais  ouverte  à la  raillerie  & au  dédain  : voilà 
ce  que  nous  lui  préfenterons  ; offrande  de  nos 
regrets  que  nous  dépoferons  fur  l’autel , & qui 
unie  au  fang  de  la  viélime  fera  defcendre  la  mi- 
féricorde. 

Ame  douce  & généreufe  1 oui  , nous  déli- 
rons; oui , nous  efpérons , nous  voulons , & Dieu 
approuve  en  nous  cette  fainte  violence  de  notre 
foi  & de  notre  amour , nous  voulons  vous  intro- 
duire dans  ces  heureufes  demeures  que  follicitoit 
votre  efpérance , & où  vous  retrouverez  les  bons 
Rois , les  Princes  vertueux , Saint  Louis , & votre  * 
père , & notre  immortel  Dauphin  que  je  vous  ai  vu 
pleurer.  Hélas  ! cette  foi  de  l’immortalité  célefle 
qui  nous  confole  pour  lui  , nous  tourmente  ten- 
drement pour  vous  5 jufqii’à  ce  que  nous,  vous 
l’ayons  obtenue.  Quand  donc  nous  ferons  exau- 
cés , ( & nous  le  ferons.  ) Jetez  promptement 
un  regard  de  tendreffe  fur  cette  France  à laquelle 
vous  étiez  cher  , & puifliez-vous  , dès  ce  jour , 
voir  cette  affemblée,  & recueillant  vous-mêm.e 
le  parfum  des  prières  qui  s’y  élèvent  , d’humble 
fuppliant  que  vous  y êtes , devenir  interceffeur. 

Oh  ! que  vous  prierez  ardemment  pour  le 
Prince  votre  fils , qui  honore  votre  cendre  avec 
im  foin  magnifique  & pieux.  Dieu  l’a  comblé  de 
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dons , obtenez-liii  toutes  les  grâces.  Héritier  de 
tous  vos  nobles  droits  , qu’il  le  foit  de  l’amour 
j3ublique  , & qu’il  le  foit  enfin  du  Ciel.  L’attrait 
- répandu  fur  fa  perfonne  & dans  fes  difcours  , 
ces  vives  lumières,  cet  amour  connu  des  talens 
utiles  , cette  franchife  à fe  communiquer  & 
aux  citoyens  & aux  étrangers , tout  nous  an- 
nonce pour  lui  des  deflinées  qui  n’ont  rien  de 
vulgaire  même  entre  celles  des  Princes.  Ah  ! que 
le  préfage  foit  accompli , que  la  gloire  & le  bon- 
heur de  la  Maifon  d’Orléans  foient  perpétués  en 
lui  , & dans  l’augiifle  & religieufe  & bienfaifante 
Princeffe  fon  époufe  , & dans  ces  enfans  , leur 
jeune  & intéreffante  image  : & puiffent  - ils , ces 
enfans  chers  à la  France , conferver  un  fouvenir 
fidèle  des  avis  que  la  Religion  leur  a donnés  en 
ce  jour , par  l’organe  obfcur  d’un  Miniftre  ignoré 
des  Autels, 
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APPROBATION. 

J’a  I lu  5 par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  , le  Difcours  aux  Enfans  de  Monfeigneur  le 
Duc  Orléans.^  fur  la  mort  de  leur  Jyeul .y  Louis- 
Philippe  ^ Duc  d’Orléans^  premier  Prince  du  Sang 'y 
par  M.  V Ahh'e  de  Vauxcelles , Ledteur  de  Monfeigneur 
le  Comte  di" Artois.  Les  regrets  de  la  Nation  ont  déjà 
fait  réloge  de  ce  Prince  ; l’exemple  de  fes  vertus , 
préfenté  avec  intérêt,  fera  toujours  pour  fes  defcendans 
un  motif  puilTant  de  l’imiter^  A Paris,  ce  7 février  1786. 

De  Lahogue  , DoSîeur  & Profeffeur  de 
Sorbonne , Chanoine  de  Saint  Honoré. 


